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APPENDICE.
><

LES POESIES P0PÜLA1RES DE LA BRETAGNE, (')

par F. Martin-Arzelier.

• II est ä l'extremite occidentale de l'Europe une race que les

revolutions ont resserree sur les rivages de l'Ocean, mais
n'ont pu arraclier au sol auquel eile semble cramponnee, pour
la jeter ä la mer. Cette race, c'est la race celtique ou gauloise.
Premiers-venus eu Europe de la grande famille indo-germa-
nique ou aryenne, les Geltes, nom commun sous lequel on

comprend dans l'histoire les nombreuses tribus quel'anliquite
a connues sous les noms divers de Celtes, de Galls, de Kymris,
de Belss, de Boies, etc.; les Celtes, disons-nous, apres avoir

rempli le monde du bruit de leurs armes, n'ont pas encore
disparu des territoires de la Gaule continentale et de la Gaule

insulaire. L'Irlande et l'Ecosse sont habitees par une population

gaelique directement issue des hommes du premier Hot

de l'invasion celtique ; dans le pays de Galles, en Angleterre, et
dans l'Armorique, en France, on retrouve de meme les fils de

ces Kymris qui, vers le VHP siecle avant J.-C., relremperentla
socidte gauloise.

Sous le joug de la domination frangaise, les Kymris de

l'Armorique ou Bretons, les seuls dont nous ayons ä nous occu-

per, ont conserve jusqu'äce jour leur physionomie, leurlangue,
leurs coutumes et ä peu de chose pr'es leurs croyances. Isoles

sur une terre göneralement sterile sur laquelle pese un ciel

presque toujours sombre et qu'une mer souvent irritee ferme

(1) Ce travail a ete lu en section d'Erguel, qui a-formule lc vceu de le voir
figurer dans les Ades de la Societe.
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ä l'horizon, ces homraes ont, ainsi qu'un enfant de la Bretagne,

M. E. Renan, en a fait la remarque, les qualites et les

defauls que la solitude donne ä l'homme.
Si le gerate de la poesie se developpe et s'epanouit avec

complaisance dans les ämes solitaires, on confoit que le genie
d'un peuple qui vit ainsi renferme en lui-meme, soit essentiel-
lement poetique. La puissance de l'imagination est propor-
lionnelle ä la concentration du sentiment. Peu de nations ont

une poesie populaire superieure ä celle des Kymrisdel'Arvor,
soit pour le nombre, soit pour la valeur des monuments. Quoi-

que l'imprimerie et l'ecriture möme soient presque"d'hier en

Bretagne, les generations s'y sont transmis avec tant de soiti
les productions de tous les äges, que depuis l'ere de l'inde-
pendance jusqu'ä notre epoque,la litterature armoricaine nous

presente une chaine non interrompue d'oeuvres ä laquelle
chaque siecle ajoute un anneau. On se ferait difficilement une
idee de la puissance de la memoire chez les peuples aryens, si
les faits pouvaient etre conlesles. Le plus grand des inconve-
nients de ce Systeme de transmission, c'est d'aneanlir avec

l'individualitd nationale, l'qeuvre intellectuelle qui doit lui sur-
vivre, quand un peuple, perdant son existence propre, devient

un des elements d'une nouvelle combinaison sociale. Ce mal-
heur n'est plus ä redouter pour les Kymris. Pendant que le

palriolisrne de quelques Gallois, en löte desquels se place
le venerö Owen Jones de Myvyr, rassemblaient les antiques
triades et les poesies des bardes, acteurs et chantres dans les •

luttes nationales, avec les contes, sources aulhentiques desro-

mans de chevalerie du moyen-äge, un semblable zele animait
d'illustres Armoricains. MM. Souvestre (1) et de la Yille-

marque (2) obtenaient sans peine de leurs concitoyens ce

qu'un elranger n'eut peut-ölre pu leur arracher par les pro-
niesses les plus seduisantes. La memoire des vieillards, les

loisirs des artisans, la loquacite des buveurs, la confiance de

(1) Les Derniers Bretons. Paris. Michel Levy.
(2) Barzaz-Breiz. Paris. Franck,
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lous, leur ont livre les precie'ux tresors de la literature tra-
ditionnelle de la Bretagne. Pendant des annees ils ont, comme
d'autres parcourent une contree pour en recueillir les fleurs,
gravi les montagnes, traverse les bruyeres, longe les rivages,
glanant partout les chants du peuple, ces fleurs de l'äme. La
moisson a etd splendide. Maintenant la langue des Kymris de

l'Arvor, le brezonek peut s'eteindre; eile est sure pour la lit-
terature qu'elle a formee, de 1'immortalitc que garanlit ce

monde aux produits sup'erieurs de l'intelligence.
Le Barzas-Breiz de M. de la Yillemarque, acclame des son

apparition en Angleterre et en Allemagne, n'avait guere sus-
citd en France quel'attentionetles applaudissements du monde

lettre, lorsqu'une voix imposante s'dlevä pour proclamer le

merite litteraire du recueil, en termes qu'un Breton est fierde

rappeler. « II faut, disait G. Sand, resumant l'opin'ion que la
lecture1 des chants bretons avait produite en elle, il fttut que
tout homme qui se mele d'dcrire se decouvre devant tout pay-
saji armoricain qu'il trouvera sur son chemin.» Ne soyons pas
elonnds de l'exageration de l'expression. Le grand ecrivain
dtait 6videmmentsousl'empireducliarme qu'operentsurtoutes
les intelligences faliguees des dpices de la literature ä la

mode, ces » gräces naives » de la podsie populaire que
Montaigne remarquait jadis non sans dtonnement dans les ballades
de sa province.

Ce n'est pas seulement sous le rapport de Part que les poesies

populaires bretonnes ont attird l'allention; elles ont fourni
aussi d l'histoire de precieuses revelations. On a pu, gräce ä

elles, verifier une fois de plus l'exactitude et la profondeur de

cet axiöme de l'dcole historique des Niebuhr et des Herder,

que « l'histoire sans les traditions serait un organisme incom-

plet.»
Examinons done l'ceuvre poelique d'un petit peuple qui va

achever de s'absorber dans l'unile d'une grande nation, en

souffrant sans doute de celte inexorable loi de l'humanitd,
mais avec la resignation qui est un des traits de son caractere.

La premiere place dans une revue de la litterature armori-
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caine appartient ä tous egards ä quelques rares debris de la

periode de l'independance gauloise. Le plus remarquable
monument de cette classe est intitule less Siries, c'estun dialogue
pedagogique entre un druide et un enfant. Ce chant contient
une sorte de recapitulation de doctrines 'du druidisme sur le

destin,la cosmogonie, la magie, etc. II nous präsente jus-
qu'aux methodes techniques employees dans l'enseignement

par les druides, ä savoir la forme dialoguee, le style parabo-
lique, l'aliteration et le rhythme ternaire, forme savante, qui
remonte ä une haute antiquite. Le dialogue de l'enfant et du
druide se compose de douze questions et de douze räponses.
L'eleve demande au maitre de lui chanter la Serie des nom-
bres, de un ä douze, afin qu'il les apprenne. « Pas de serie

pour un, dit le druide, la Näcessite unique (Red), le Trepas
(Ankou) päre dela Douleur; rienavant, rien de plus. » Inter-
rogä succesSivement sur les autres nombres, le druide chante

successivement les choses mämorables qui se placent sous
chacun d'eux. Ges räponses enigmatiques ne sont plus
comprises de ceux qui les repetent, mais l'empire de l'habitude
est si puissant dans les campagnes bretonnes, qu'aujourd'hui
encore les meres les enseignent ä leurs enfants sans les com-
prendre. Les apötres du christianisme, sans rien changer ni ä

l'air ni au rhythme, ont compose une conlre-partie latine et
chrätienne de l'hymne gaulois. Cette sorte de canon dialogue

commence ainsi: « Die mihi quid, unus — Untis est Deus,

qui regnatin ceelis. — Die mihi quid duo? — Duo sunt tes-
limonia. — Unus est Deus qui, etc. — Die mihi quid sunt

tresl— Tres sunt Patriarchs. Duo sunt, etc. » Ainsi de

suite jusqu'au nombre douze. La grande idäe de l'unite divine

est placee au debut de la piece nouvelle et revient ä la fin de

chaque strophe, comme dans la piece ancienne le dogme du

falalisme aussi sombre qu'il l'a ele dans la pensee de l'lnde,
et plus precis qu'il n'est formule dans les Triades galloises(l).

(1) Des hommes qui font autorite, M. Ad. Fielet entre autres, onl voulu dis-

linguer la croyance gauloise ;t l'empire de la Necessite, du fatalisme proprement

dit. Pour nous, nous constatons simplement, en Gaule comme dans 1 Inde, la
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Une des pieces les plus anciennes de la collection est la
Prediction de Gwencldan, vieux barde qui vivait au commencement

du Ve siecle. C'est tout ce qui nous reste de ses podsies,
dont un manuscrit existait, dit-on, encore au siecle dernier, ä

l'abbaye de Landevennec. Kian, surnomme Gwenc'hlan, est

un vrai druide, qui croit aux trois cercles de l'existence. « II
faut, dit-il, que tous meurent trois fois avantde se reposer(l).»
Puis il ajoute, en partisan convaincu de Red, la Necessite :

« Peu imporle ce qui adviendra; ce qui doit etre sera. » Ce

fataliste nourrit, par une inconsequence qui existait dans la
doctrine druidique, un ressentiment implacable contre le

christianisme, qui menace de supprimer les bardes, et il
convie tous les oiseaux du ciel ä venir se repailre « de chair
chretienne. » Prisonnier d'un prince chretien, mais barbare,
qui lui a fait creyer les yeux, il prophetise une mort cruelle ä

son persecuteur.
« Yieux corbeau de mer, dcoute; que tiens-tu lä? — Je

tiens la lete du chef de l'armee; je veux yoir ses deux yeux
rouges; je lui arrache les yeux parce qu'il a arrachti les liens.

— Et toi, renard, que tiens-tu lä? — Je tiens un cceur
aussi faux que le mien, le cceur de celui qui te fait mourir
depuis si longtemps.

— Et toi, crapaud, que fais-tu la au coin de sa bouche —
J'attends ici son äme au passage; clle demeurera en moi lant
que je vivrai, en punition du crime qu'il a commis contre toi,
yieux barde. »

Le caractere de celte poesie se retrouxe dans deux chants
i de guerre dignes d'etre conserves.

contradiction resultant de la presence, dans une meme conception religieuse,
du dogme fataliste el de la proclamation de la responsabilite personnelie. Nous
reconnaissons en meme temps que nul people de l'antiquite n'a possede ce dernier

sentiment au degre oil les Gaulois l'eleverent.

(1) D'apriis les Triades, le monde est divise en trois regions: l'Abime (Annwn),
oil il n'y a ni vie ni mort; la region de la Transmigration (Abred), oil tout pro-
cede de la mort, et la region de la Felicite (Gwnfyd), oil tout procede de la
vie. L'existence, commencee dans le premier cercle, poursuivie dans le deuxieme,
rei;oit sa plenitude dans le dernier.
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L'un est uue ronde change, comme l'a fort bien remarque
M. Augustin Thierry, au retour d'une vendange faite ä main

armee sur le territoire des Francs. II n'etait pas rare de voir
alors les guerriers armoricains se precipiter vers les rives de

la Loire, et joindre au plaisir de batailler celui de saccager les

vignobles de leurs voisins. « Mieux vaut vin blanc de raisin

que vin de müres, « disaient-ils dans leur bardit, et ils ajou-
taient avec une joie sauvage : « Vin et sang coulent ensemble.
G'est le sang des Gaulois qui coule! » Le Gaulois, c'etait alors
et c'est encore pour le Breton le Franpais (Gallaoued), abso-
lument comme l'Anglais est toujours reste pour lui le Saxon

(Saozon).
La Marche $Arthur, le second des chants dont nous avons

parle, doit ä sa melodie energique d'avoir relenti dans les

luttes qui, ä la fin du siecle dernier, mirent aux prises l'ouest
de la France avec le gouvei'nement r^publicain : ce fut quel-
quefois la Marseillaise des Chouans. Cette piece rappelle en

outre une toucbante histoire. A la bataille de Saint-Cast, oil
les soldats de la France se couvrirent de gloire, pendant que
leur general le due de Chaulnes se couvrait de farine dans tfn
moulin du voisinage, les Gallois d'un regiment anglais et les

homines des milices bretonnes accourus pour repousser l'ln-
vasion, se reconnnrent pour fröres en entendanl cet hymne
retentir dans la langue commune, autour des deux drapeaux
de la France et de l'Angleterre. On echangea une fraternelle
accolade sur ce champ de bataille, oil la rivalite des oppres-
seurs avail amene pour les faire s'entregorger, les enfants
d'une meme famille, qui, ce jour-la, reculerent devant un
fratricide subitement ddvoile.

Le nom de Merlin (Merzin) dont la science et l'imagination
d'auteurs contemporains ont renouvele la celebrite, ne peut
pas plus que celui d'Arthur, manquer de figurer pä et lä dans
les poesies bretonnes. II a existe deux bardes de ce nom, le
premier vivait au V° siecle, le second au VIe siecle. On remarque

parmi les poesies du dernier, conservees dans le pays de

Galles, une elegie sur la devastation de son verger de pom-
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miers, Symbole des bois druidiques ravages par les apötres du
chrisliariisme triomphant; les Bretons, sans conserver aucune
des oeuvres des deux Merlin, ont quelques chants qui les con-
cernent. Voici un de ces chants oü le päle fantöme du drui-
disme disparait devant la clarte naissante dn chrislianisme.

« Merlin, oü allez-vous ce matin avec votre chien noir? —
Iou, iou, iou, ou. — Je vais chercher l'oeuf rouge du serpent
marin, au bord du rivage, dans le creux du rocher. Je vais
chercher dans la prairie le cressoii vert, l'herbe d'or, et dans

le bois, au bord de la fontaine, le gui de chene. — Merlin,
Merlin, revenez sur vos pas ; laissez le gui au ebene, comme
le cresson et l'herbe d'or ä la prairie, comme l'ceuf du

serpent marin parmi l'ücume dans le creux du roclier. Merlin,
Merlin, revenez sur vos pas, il n'y a de devin que Dieu. »

Ce dernier trait se retrouve egalement dans plusieurs pieces
galloises de Lywarc'henn. La meine pensde reparait aussi en

Bretagne dans une autre piece oü par une metamorphose dont
les exemples ne sont pas rares dans les productions du genie

populaire, Heloise et Abeilard sont representes comme un
couple odieux de sorciers. Cette metamorphose est conforme

aux idees de l'dpoque. La science sans l'orlhodoxie ne passait
au XIIra0 siecle que pour une muvre damnable. Comme une
pretresse de l'ile de Sein, la savante abbesse vante sa

puissance surhumaine. « Encore deux ou trois ans, dit-elle, mon
doux ami et moi, nous ferons tourner ce monde ä rebours. »

« Prenez garde, s'ücrie alors le poete qui s'est reserve le dernier

mot dans la stance, prenez garde ä votre äme, jeune Loi'sa!
si ce monde est ä vous, l'autre est ä Dieu » C'etait pourtant
un Breton que ce grand Abeilard si raaltraite par ses compa-
iriotes ; mais un Breton de la Haute-Bretagne oü nul ne par-
lait cette langue celtique qui resonnait si desagreablemenl ä

ses oreilles, pendant son sejour ä Bhuys. « Lingua mihi ignola
et lurpis, » a-t-il ecrit. L'imagination des peuples fait parfois
subir de singulieres transformations aux hommes qui restent
dans leur mümoire : A Naples, Virgile est un dümon, et

Charlemagne fut une sorte de Güronte couronne pourle moyen age.
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Plusicurs poesies se rapportent aux deux principaux agenfs
surnaturels de la mytliologie bretonne, les nains et les fees.

C'est un fait curieux et qui a 6(6 constate presque partout, que
cet attachement des populations aux divinites inferieures de

1'ancien culte. Nous nous l'expliquons. Les superbes divinites
de l'antique sociele tomberent d'elles-memes devant le chris-
tianisme. L'homme du peuple reservait ses adorations aux
divinites plebeiennes qui veillaient sur son foyer, Aussi, pendant

que sans trop d'opposition, les temples croulaient ou se chan-
geaient en eglises, le culte des petits dieux familiers se con-
tinuait dans son vrai temple, le toit domeslique. Bon gre mal

gre, en Bretagne, les gens qui bapliserent en quelque sorle,
en y plantant ou en y gravant une croix, les monuments drui-
diques conserves par les souvenirs traditionnels, cbristiani-
serent aussi la population surnaturelle des croyances
populates. On consentit ä laisser jeter pele-mele dans l'enfer les
mauvais genies ; quant aux autres, on leur donna au moins la
permission de vivre et d'esperer la beatitude celeste. C'est

bien le fait d'une race qui a eu piti6 de Juda lui-meme en lui
octroyant dans une de ses traditions, quelques heures de repit
par semaine au milieu de ses souffrances. Parfois les ballades
scandinaves attestent un semblable interet de la part des

populations suedoise et danoise ä l'egard des Elfes, des Nixes
et des autres genies familiers du pays.

II est un certain nombre de poesies restees dans le souvenir

qui remontent ä l'etablissement du christianisme en Bretagne.
La mention des dogmes et des rites cbr6tiens s'y mele d'une
maniere singuliere au drudisme. Dans une piece intitulee la

Fiancie, on nous montre l'heroi'ne pr6parant l'hydromel aux
damnes dans un enfer qui est une contrefapon du Gwnfyd, le
ciel de la mytliologie gauloise. Mais quel crime a commis celte

jeune fille? Elle s'est fiancee trois fois sans se marier. C'est

done au nom d'une loi druidique qu'elle a ete condamnee : il
n'y a rien de pareil ä la prescription qu'elle a transgressee
dans les preceptes Chretiens. Cette bizarre association des

deux religions se retrouve dans le chant d'un barde gallois du
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XIIe siecle qui en decrivant ses nombreuses existences ante-

rieures, prdlend avoir ete une fois le compagnon du Dieu

Gwyon, le Promethee des Gaulois, et plus tard celui de Marie-
Madeleine. Quelques-unes de ces poesies ont fait partie de

l'ancienne liturgie chretienne. La derniere strophe de la
legende de Saint Efflamm älteste qu'elle a ete composee pour
etre chantce dans les egliscs le jour de la fete du saint. Au-
jourd'hui ä pareille solennite, les mariniers enlonnent encore
la legende de Sainte Azenor leur patronne. « Au manoir d'He-

van, dit le dernier couplet de cette ballade, celte poesie a ete

faite sur une petite table, au manoir d'IIevan pres de Ponta-
ven ; le barde du riche seigneur l'a composee et la demoiselle
l'a ecrite. » Ce detail hislorique semble nous montrer des

bardes aupres des seigneurs feodaux comme autrefois aupres
des chefs de clan.

La legende de la submersion de la ville d'ls, opulente cite
situee dans la baie de Douarnenez a souvent servi de theme

aux pontes bretons. Ce doit etre l'echo d'une tradition venue
de loin et localisee sur les cotes armoricaines. On relrouve en

effet la legende de celte Sodome gauloise en Irlande et au

pays de Galles.

La pesle d'Elliant est une terrible peinlure du fleau qui
ravagea une partie de l'Europe au VIe siecle. Nous citons la
piece enliere. — >< Entre Langolen et le Faouet liabite un saint

pretre nomine le pere Yoasian. II a dit aux homines du Faouet,
faites celebrer une messe tous les mois, une messe dans votre
eglise. La peste vient de sorlir d'EHianl mais non pas sans

provision; eile empörte sept mille personnes. Enverite,le
mal est descendu sur cette ville, lout le monde a peri, hormis
deux habitants, une pauvre vieille femme de soixanle ans et

son fils unique.
« La pesle est au coin de ma maison ; quand Dieu voudra,

eile enlrera; quand elle entrera, nous sortirons, » disait-elle.
« Dans la place publique d'Elliant, on trouverait de l'herbe

ä faucher, excepte dans l'etroite orniere de la charrelte qui
conduit les morls en terre. Dur eüt ete le coeur qui n'eut pas
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pleure au pays d'Elliant, en voyant dix-huit charrelles pleines
ä la porte du cimeliere et dix-huit autres pour y venir.

»II y avait neuf enfants dans une meme maison, et un meine
tombereau les porta en terre, leur pauvre mere les trainait;
le pere suivait en sifflant; il avait perdu la raison. La mere
avait perdu la raison. La mere hurlait, eile appelait Dieu ; elle
etait bouleversee corps et ämc. « Enterrez mes neuf tils, et je
vous promets un cordon de cire qui fera trois fois le tour de

l'eglise. J'avais neuf fils et la mort me les a pris sur le seuil de

la porte; plus personne pour me donner une petite goutte
d'eau. »

« Le cimeliere est plcin jusqu'auxmurs ; l'eglise est pleine
jusqu'aux degres, il faut benir les champs pour enlerrer les
cadavres. Je vois un ebene dans le cimetiere, avec un drap
blanc & sa cime. La pesle a empörte tout le monde. #

Nous ne connaissons pas dans le domaine de l'art, dc pein-
ture realiste plus sombre mieux rendue.

Les chants historiques propremcnt dits, datent en general
du XII0 siecle. Un de ces petils poemes a pour tilre le Iribut
de NominoL On sait que Nomenoe fut dans la dissolution de

l'empire carolingien, le restaurateur de l'independance armo-
ricaine. Ce chant est parfait dans les details comme dans

l'ensemble : il a fait jeter un cri d'admiration ä Madame Sand.

Nous avons traduit ce poöme en respeclant la forme; il se

compose de stances de deux vers entrecoupdes par ce mot:
Bataille!

Par suite de l'intcrcalalion de ce href et energique refrain,
nous n'avons du employer que des rimes masculines. Cc sera

un trait de conformite de plus entre l'original et la traduction.

i.
Le fer a detache l'herbe d'or du gazon (1),
Et de sombres brouillards out cache l'horizon.

Bataille!

(1) D'apres les croyances gauloises, on se procurait la pluie, cn cueillant le

selage (Lycopodium selago), petite plante luisante rare en Bretagne, mais
commune dans les Alpes.
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— II bruine ainsi loujours, il bruine plus epais,

Repute lc grand chef des soramels de l'Arcz;
Bataille!

üepuis une scmaine et mßmc depuis trois,
Li-bas vers le cöle du pays des Gaulois

Bataille

dependant je voudrais enfm ä la maison

Vuir renlrcr mon Karo, mon plus jeune garjon.
Bataille!

Toi qui cours le pays, ecoute, bon marchand ;

Pourrais-tu me parier de Karo, mon enfant —
Bataille

— Pcul-elre bien, vieux chef des sommels de l'Arez,
Quel est done votre fils? dites-moi ce qu'il fail? —

Bataille!

— C'est un homme de sens c'est un homme de cceur!
De chariots nombreux il est le conductcur ;

Bataille!

Pour Rennes il partit avec des tombereaux,
Chacun des chars Ätait traine par trois chevaux;

Bataille!

A Rennes il menait le tribut du pays
L'argent sur tous les chars en justes parts fut mis. —

Bataille!

— Si votre fds elait le porteur des tribuls,
C'en est. fait! desormais vous ne le verrez plus!

Bataille

Quand ä son arrivee on cut pese l'argent,
11 manquait, parail-il, trois livres sur un cent.

Bataille!

Vassal, dit l'intendant, le poids, qui le fera

Aioutons-y ta täte et rien ne manquera!
Bataille!

Lors le glaive qu'il tire et qu'il levc dans l'air
Au cou de votre fds s'abat comme un eclair,

Bataille |
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Puis'le Gaulois saisit sur le pave sanglant
La tote et la jela dans le plateau tremblant. —

Balaillc!

Le grand chef ä ces mots crut qu'il allait mourir,
11 sentit tout ä coup sa force defaillir.

Bataille!

Lourdement sur la roche il se laissa tomber
Et sous ses cheveux blancs se cacha pour pleurer,

Bataille!

La tete dans les mains il dit ü tout moment:
k Karo, pauvre Karo mon eher petit enfant! »

Bataille!

IX.

Le grand chef est en route : il va sans s'arreter;
Pres de lui ses vassaux marchent pour l'escorter.

Bataille!

Le grand chef est bienlöt au pied d'un haut donjon;
Du due Nomenoe e'est la forte maison.

Bataille 1

— Chef des gens de la porte, entends ce que je dis:
Le mailre n'est-il pas ä cette lieure au logis —

Bataille!

— Qu'il soit en sa demeure ou qu'il en soil absent,
Puisse Dieu le tenir en joie a chaque instant! —

Bataille!

Telle fut la reponse et le porlier se tut,
Mais soudain devant eux Nomenoe parut.

Bataille!

De la chasse il revient de savourer le jeu ;

Autour de lui ses chiens bondissent l'oeil en feu,
Bataille!

Dans sa main sc balance un arc detendu ;
Un sanglier enorme a son dos est pendu ;

Bataille!

De la gueule du pore coule un flot ecumant;
La blanche main du due est teinte de ce sang,

Bataille!
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— Soyez lcs bienvenus, gens accourus cbez moi!
Salut ä tous Grand chef, salut surlout a toi.

Bataille!

Qui vous a fait quitter les montagnes d'Arcz,
Qui vous amcne ici que voulez-vous parlez! —

Bataille!

— Nous venons pour savoir s'il est un Dieu la-haut
Et s'il est en Bretagne un due tel qu'il le faut! —

Bataille!

— II est, je pense, un Dieu, quoique sourd ä nos voeux;
Je suis moi, voire due, du moins si je le pcux. —

Bataille!

— Quiconque a su vouloir saura toujours pouvoir!
Ce qu'on veut, ce qu'on peut, il faut le faire voir!

Bataille!

Qui pense ü repousser au dehors l'elranger
Dc tant d'affronts honleux qui songe ä se venger?

Bataille

Qu'on venge les Bretons, le mort et le vivant;
Qu'on me venge moi-raSme ainsi que mon enfant,

Bataille 1

Qu'on venge mon Karo, mon fils decapilc
Par le fer du Gaulois du pape rejete.

Bataille!

On a dans le plateau mis sa tete en disant:
Venez voir, la mesure est parfaite ä present. —

Bataille!

Et la voix du grand chef se perd dans les sanglots,
Et les pleurs dans sa barbe ont coule par grands Hots.

Bataille!

Le due a contcmple ce spectacle emouvant;
A haute voix il fait un terrible serment.

Bataille!

— J'en jure devant vous la tele de ce pore
Et le dard assure qui lui donna la mort.

Bataille!
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Je no laverai point ma main rouge de saDg

Avant que la Bretagne ait veng6 son enfant! —
Bataille!

Hi.
Ü due Nomenoe, seul cependant lu fais

Ce que nul autre chef n'osa mfime jamais!
Bataille!

Sur le rirage il a ramasse des cailloux,
Ses sacs 6laient bien grands, mais il les remplit tous.

Bataille

II veut aller ofli'ir ce trihut gfinercux
A l'intendant du roi qui n'a pas de clicveux (1).

Bataille!

0 due Nomenoe, seul cependant lu fais
Ce que nul autre chef n'osa mßme jamais!

Bataille

A neuf il a ferre un cheval au crin blanc
Mais ä rebours il mit les quatre fers d'argent.

Bataille!

0 due Nomenoe, seul cependant lu fais
Ce que nul autre chef n'essaicra jamais

Bataille 1

11 a voulu lui-möme et tout prince qu'il fut,
II a voulu lui-meme escorter le trihut.

Bataille

— Rennois, ouvrez la porte ; allons, vite ouvrez-moi,
J'ai hale d'etre entre dans la ville du roi.

Bataille

Le due Nomenoe vient lui-meme ä present,
11 ainenc avee lui des chars remplis d'argent. —

Bataille

— Descendez, Monseigneur, voici la fin du jour,
Les chars demeureront cette nuit dans la cour.

Bataille

(1) Ce roi etait en effet Charles-Ic-Chauvc. L'histoire, qui ne sait rien de ce

poeme, a mentionne la victoire que Nomenoe remporta sur lui aux bords de la
Vilaine.
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Votre cheval sera soigne comme il le faut;
Vous-mßme, Jlonseigneur, montez souper la-haut.

Bataille

Vous pouvez vous laver pour venir au repas;
On corne dejä l'eau, ne l'entendez-vous pas —

Bataille!

— Je comple rae laver, Seigneur, dans un moment,
Mais pesons, s'il vous plait, les sacs auparavant. —

Bataille

Le premier sac d'abord est mis dans le plateau,
C'elait un sac bien lourd, un sac surlout bien clos.

Bataille

Le premier sac d'abord est mis dans le plateau,
Le poids etait exact, rien de moins, rien de trop.

Bataille

Puis le deuxieme sac ä son tour est porte,
Le poids etait encore exactement compte.

Bataille

On pese le troisieme. « Hola Seigneur, lioli
Quelque chose ä coup sür manque dans celui-lä j

Bataille

L'intendant veut montrer qu'il ne se Irompe pas,
Vers le sac aussitöt il etend les deux bras.

Bataille

II saisit les cordons, les lire brusquemenl;
II veut ouvrir le sac et regarder l'argent.

Bataille •

— Monseigneur l'intendant, pourquoi vous pressez-vous
II n'est pour tout briser pas besoin de deux coups. —

Bataille

Le due Nomfinoe, tout en disant ce mot,
Degaine son long glaive et le brandit en haut.

Bataille

Le Gaulois sur le sac 6tait un peu courbi,
h,e glaive sur la nuque est aisßment tombo,

Bataille J
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Et la chair et les nerfs, tout est soudain tranche ;

Un chainon de balance est mfime detache.
Balaille

La töte du Gaulois roule dans le plateau,
Le poids s'y trouve alors, tout juste ce qu'il faut.

Bataille

La ville est en eraoi comme un bruyant essaiin.

« Arretez l'assassin arrfitez l'assassin

Bataille

Voyez, il fait, il fuit! amenez des chevaux.
Courons ä sa poursuite; apportez des flambeaux ®

Bataille!

— Apportez des flambeaux, c'est sagement pensfi,
Car la nuit est epaisse et le chemin glace ;

Bataille!

Prenez garde pourtant d'user vos beaux souliers
A courir apres moi longtemps sur les sentiers.

Bataille!

Vos elfigants souliers de cuir bleu bien dorfi ;

Mais quant a vos plateaux, allez, ramassez-les;
Bataille!

Bs ne serviront plus, nous vous le promeltons,
A peser de nouveau les cailloux des Bretons! —

Balaille!

Le morceau capital de la sdrie historique est un groupe de

six ballades qui traitent de l'enfance, de la vie et de la fin
mysterieuse d'un heros appele Lez-Breiz, c'est-ä-dire <r le
soutien de la Bretagne. » Sous ce nom se cacha la personna-
litd de Morvan, chef armoricain qui tenta, mais sans succes,
d'affranchir son pays de la domination de Louis-le-Debon-
naire ; Nomenoe fut plus heureux. L'imagination a brode cetle

simple donnee de l'histoire. Nous possedons la contre-partie
des fictions bretonnes dans un poeme latin compose par le
moine Ermold-le-Noir en l'honneur de l'empereur Louis. On

peut comparer les bulletins contradictoires de celte guerre du
IXe siecle. Morvan fut lud dans la mMee et vengd sur son
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meurtrier par son page. Ce dernier detail est le seul sur le-
quel les chroniqueurs sont d'accord. Ermold ajoute que 1'abbc

Witchar reconnut la tete du chef, mais selon la legende, un
ermite remit la tete sur le cadavre, et Lez-Breiz, apres une
pdnitence de sept annees, est alle sommeiller sous un lertre.
Son ecuyer, qui avait vainement cherche son corps sur le champ
de bataille, reconnut le cheval noir de son maitre qui grattait
le gazon en pleurant, et il apprit d'un passant que Lez-Breiz
attendait en ce lieu «le moment de donner la chasse aux Gau-

lois. » On le voit, il en a ete de Lez-Breiz comme d'Arthur,
de Frederic Barberousse en Allemagne et de Marco, chez les
Slaves du Danube. C'est que de tels heros peuvent bien
sommeiller mais non mourir. Lez-Breiz ou plutot l'indestructible
nationality bretonne s'est bien des fois rdveillee, et eile a j ete

ä chaque fois dans maintes chansons un violent cri de
malediction contre la France et l'Angleterre, ses deux eternelles
ennemies. Les poesies du temps sont un tableau frappant de

la Bretagne se raidissant inutilement contre la fatalite qui la

condamne ä subir le joug en lui laissant ä peine le choix du

maitre. Dans une piece sur le Combat des Trenle, ce fait d'armes

qui a retenti plus haut dans la posterity que le fracas de

vingt batailles, la haine contre l'Angleterre eclale seule. Mais

quel cri de rage triomphante contre la France que cette
exclamation de l'heroine d'Hennebon, Jeanne de Montfort, « Jeanne

la Flamme, » comme l'appelle le poete, quand elle a incendid
le camp franpais. « Mon Dieu, quelle ecobue nous aurons
dix grains pour un grain. Nos anciens ont dit vrai: il n'y a
rien de tel que la poussiere des os de Gaulois pour faire pous-
ser la moisson.» —Bien souvent l'Angleterre et la France ne
sont menagees ni l'une ni l'autre. D existe aussi une touchante

elegie'sur la capture et l'execution du marquis de Pontcalec,

un des jeunes nobles bretons associes ä la conspiration de

Cellamare, genereux fous qui payerent de leur tete leur im-
prudente tentative et sur le compte de qui l'histoire s'est en

gönßral mepris. Que la France entende toutes ces imprecations

d'un autre äge, sans colere et sans dMain S'il est vrai
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que le paysan de quelques localites retirees de l'Arovr regarde
encore d'uu oeil mefiant l'etranger qui passe sur sa lande et

interdit ä ses enfants l'ecole communale ou il apprendrail la
langue exercee des Gallaoued, il est vrai que la fusion s'etablit
de»jour en jour. « II n'y a plus de Bretagne, » ecrivait autrefois

Mm0 de Sevigne, et eile ajoutait: « c'est dommage! » —
Gelte fois le mot sera vrai. La loi qui preside au melange des

races est imperieuse, inexorable, eile finit toujours par triom-
pher des retards que la libertd oppose ä ses fatales exigences.
La France devra ä une plus intime communion avec la race
celtique quelque chose de cette tenacite proverbiale et de
« cette finesse de caillou, » dont parle Michelet, qui conlraste

avec la legerete frangaise et peut s'harmoniser avec elle pour
l'avantage general.

Aux traditions historiques se ratlachent les rdcits qui tien-
nent aux faits gdndraux par un nom ou une date. Ce sont de

simples anecdotes et quelquefois de pelites tragedies pleines
de sentiment et de mouvement. Parmi les ballades oti l'inte-
rel romanesque se montre seul, on distingue le Retour d'An-
gleterre, episode de la conquete normande, les Trois moines

rouges, echo prolonge de la haine que les Templiers souleverent

au sein möme des populations les plus naivement chretiennes,
et la Ceinlure de noces, un de ces plus emouvants recits. C'est

l'histoire railleuse et tragique d'une femme que son inconstance

place entre deux maris. L'action se passe en 1408, quandune
flotte bretonne, partie de Brest, porta une armßedevolontaires

au secours des Bretons du pays de Galles. Un jeune seigneur
avait fait ses adieux ä sa fiancee pour suivre l'expedilion. Ce

n'etait pas en vain que les pies avaient chante au depart des

volontaires : « Si la mer est traitresse, les femmes le sont
encore plus » Sur le temoignage d'un songe, la jeune fille qui
croit son fiance mort, en dpouse un autre. Nous cilons ä present

la legende.
« Comme les mendiants invites ä la noce etaient ä table

au manoir, arriva un pauvre demandant l'hospitalile. « Pour-
riez-vous me donner ä manger el ä coucher. Je ne sais oü aller,
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voici la nuit? — Sürement, pauvre eher truand; on vous don-

nera ä coucher, et de plus, vous souperez ä table avec les

aulres, approchez done, brave homme, entrez dans la msison;
mon mari et moi allons vous servir. » — Au tour de danse

qui suivit le premier service, la mariee lui demanda : « Qifa-
vez-vous, mon pauvre eher homme, que vous ne dansez pas?»

— Rien, Madame, si je ne danse pas, e'est que je suis etourdi

par la fatigue du chemin. Au troisiöme tour de danse, eile lui
dit en souriant d'une fapon charmante : « Venez danser avec

moi! » — « C'est un honneur que je ne merite pas ; cepen-
dant je l'accepte, personne n'aurait l'impolitesse de refuser. »

» Or, tandis qu'ils dansaient, il se pencha ä son oreille et lui
dit en riant d'un rire verdätre : « Qu'avez-vous fait de la bague
d'or que vous refutes de moi au seuil de cette salle möme, il
y a un an jour pour jour? » Elle joignit les mains en elevant
les yeux au ciel, et s'ecria : « Mon Dieu, jusqu'ici j'avais vecu
sans chagrin; je pensais etre veuve, et voilä que j'ai deux

maris » — « Yous pensez mal, ma belle, vous n'en avez

aueun. »

L'dpisode se termine par le meurtre de l'inconstante. Le

meurtrier se fait moine.
Nous aurions aime ä donner ici le lai gracieux et fin du

Rossignol, imite un peu prolixement par Marie de France, et

plus tard plus que librement, quel que soit le sens attribuö ä

ce mot par La Fontaine; mais ces imitations ont dejä fait con-
naitre ce petit chef-d'ceuvre.

Comme chez toutes les nations, des chants traditionnels

accompagnent en Armorique les circonstances importantes de

la vie. Le mariage est en particulier l'occasion des scenes ri-
mees et de poesies que les generations se transmeltent sans

alteration. Nous ne dirons rien de ces chants, qu'un poete
breton qui chante aussi bien en franfais qu'en breton, M. Bri-
zeux, a traduits.

Sous le nom de Sönes, les Bretons comprennent une sorte
de poesie assez analogue au lied allemand. Ces Sönes sont
l'accent de l'äme, dont ils expriment tous les sentiments.
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L'amour en est le thöme le plus ordinaire. Rien de mieux

senti, de plus delicat, d'aussi poelique en un mot que ces

improvisations qui, exprimees souvent dans une mystörieuse
solitude ont ete porlees gä et lä et recueillies on ne sait
comment. Plusieurs de ces chants sont devenus tout ä fait
populates, sans que leurs auteurs s'en soient doutes. Tantöt c'est

un gargon meunier qui raconte ses chagrins ä la roue de son
moulin et ä la source qui la meut; car l'une et l'autre lui rap-
pellent par leur circonstance de tristes souvenirs; tantöt c'est

un jeune pätre qui, ä la vue d'une paquerette fletrie au bord
du fosse, songe ä la compagne de ses jeux d'enfance qui elle
aussi se meurt, « parce qu'il fait mauvais pour elle aussi ici-
bas. » Mais laissons parier un de ces poötes anonymes, une
jeune paysanne.

« II y a un petit sentier qui conduit du manoir ä notre
village, un sentier blanc sur lequel on trouve un buisson
d'aubepine, charge de fleurs qui plaisent au fils du seigneur du

manoir.
» Je voudrais etre fleur d'aubepine pour qu'il me cueillit de

sa main blanche, qu'il me cueillit de sa petite main blanche,
plus blanche que la fleur d'aubepine; je voudrais etre fleur
d'aubepine pour qu'il me plagät sur son cceur.

> II s'eloigne de nous quand l'hiver entre dans la maison;
il s'en va, comme l'hirondelle, vers le pays de France. Quand
revient le temps nouveau, il revient aussi vers nous, quand les
bluets naissent dans les pres et que l'avoine fleurit dans les

champs, que chantent les pinsons et les petits linots, il revient
avec nos fetes, il revient ä nos Pardons (1).

» Je voudrais voir des fleurs et des fetes cbez nous en toule
saison, et voir les hirondelles voltiger ici toujours; je voudrais
les voir voltiger toujours au faite de notre cheminee. »

On ne gäte point de pareils morceaux par des commentaires.

(1) On nomme Pardon la fete annuelle particuliere ä chaque localite en

Bretagne. Ordinairement altachee ä la commemoration de quelque fait religieux ou
de quelque saint personnage, cette fete doit son nom aux indulgences par les-
quelles le clerge la signale.

c.
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C'est bien assez de les souniettre ä la traduction, et, pour
ainsi dire, de ne montrer la fleur suave de son pays que des-
sechee enlre les feuilles d'un herbier. •

Aussi nombreuses que les Sönes sont les podsies sacrees.
La Bretagne est en effet une terre profonddment religieuse.
Seulement le pape actuel a peut-etre trop Hatte ce pays en lui
donnant dans un bref le litre de « terre catholique par excellence.

» II y a loin, fort loin du catholicisme des thdologiens
ä la religion des populations arraoricaines. Le plus ordinaire-
ment, le paysan breton ne manifeste dans ses actes religieux

que deux articles de foi: une resignation qui est le reflet du

fatalisme des druides et une superstition qui sacrifie l'idee de

la puissance divine ä celle du pouvoir des Saints locaux, autre
idde paienne qu'il faut peut-etre faire remonter jusqu'a ce

polylhdisme grossier que le druidisme essaya de reformer en
introduisant le monothdismo en Gaule; On a vu des mallieu-
reux assister les bras croises ä l'incendie qui devorait leurs

masures, en se contentant de repondre : Ce que Dieu veut

est toujours bien Iis ignorent pourtant qu'un fils de Sem est

loue depuis deux mille ans, pour avoir lenu le meme langage.
Croirait-on que les enseignements du clerge soient parfois
vains pour inlroduire dans la cervelle d'un breton, le sentiment

de la subordination des dlus au Tout-Puissant? On a en-
lendu des devots de village metlre au-dessus de Paction cdlesle
le pouvoir du patron de leur paroisse. Voila le fond du
catholicisme breton, on l'aura sans doute aperpu a Rome ä travers
l'heroique devouement des populations bretonnesä leur clerge
et ä l'eglise. Arrivons aux poemes nes sous cette inspiration.

Une piece souvent repetee dans les veillees, n'est autre que
l'histoire d'un esprit fort de has etage. Dans cette ballade inli-
tulee le Carnavcil de Rosporden, il s'agit d'un mort de village
qu'une voix avinee convie ä souper ä la suite d'une orgie de

carnaval et qui, comme le fam6ux commandeur dans Boil Juan,
se rend ä la sacrilege invitation. Ce qui ajoute ä la singularite
de la ldgende datee du 27 fevrier 1486, c'est qu'elle a dte

cbantee pour la premiere fois dans la catliedrale de Quimper
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par un capucin. Nous pourriöns citer encore l'exemple d'un

jeune homme qui disait souvent: « Que je sois change en

chien! » et qui tout-ä-coup vit s'accomplii" ce vceu terrible;
ou celle de ces danseurs qui ne voulurent pas interrompre
leurs 6bats au moment oii le cure passait devant eux portant
le Viatique, et qui emportds dans une ronde infernale, ne pu-
rent s'arreter que lorsque le cure vint en procession les as-

perger d'eau benite. Une legende analogue ä cette derniere
tradition figure parmi les chants populaires russes : Tissue en
est plus tragique, car les danseurs creusent sous leurs pas une
fosse qui est refermee sur leurs squelettes.

Le Chant des Ames se raltache ä un des vieux usages de la
Bretagne. Laveille du jour des morts (2 novembre) (1) quand

apres Tofflce du soir, chacun a regagnd son lit, on entend aux

portes des chants lamentables se meler au bruit du vent. Ce

sont les ämes du purgatoire qui empruntent la voix des pau-
vres de la paroisse pour demander des prieres. Voici quelques
versets de ce formidable De profundis.

— « Gens de la maison, c'est Jesus qui nous envoie vous
eveiller... S'il est encore de la pitie dans le monde, au nom
de Dieu, secourez-nuus!.. Ceux que nous avons nourris, nous
ont depuis longtemps oublies... Yous etes couches dans des

lits de plume bien doux, et moi votre pere, et moi votre m6re,
nous brulons dans les feux du purgatoire... Un drap blanc et

cinq planches, un sac de paille sous la tete et cinq pieds de

terre par dessus, voilä les seuls biens de ce monde qu'on
empörte au lombeau! »

Qu'on se figure 1'emotion des gens aux oreilles desquels
resonne cette lugubre complainte. Nul n'ose s'aventurer au
dehors de son lit, clos comme une armoire, car pendant la

(I) C'etait dans cette nuit du Ier au 2 novembre que les Gaulois celebraient
la fete de la mort. L'extinction du feu sacre donnait le signal de l'extinction de

tous les feux: le monde rentrait dans les tenebres. Puis le feu apparaissait de

nouveau dans le sanctuaire et se repandait bientöt de foyer en foyer : le monde
avait retrouve la vie.
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nuit, les ämes viennent prendre'leur part du repas de la veille
dont on a laisse ä leur intention les restes sur la table.

Quelques-unes de ces poesies religieuses, verilables canti-

ques, sont attributes ä des missionnaires.
Mais pour parier comme Montaigne, il est temps de clore

cetle guirlande de fleurs ä laquelle «je n'ai fourni du mien

que le fil ä les lier. »

Ce que nous avons dit et surtout ce que nous avons cite,
nous semble expliquer suffisamment la Sympathie excitee en

Europe par la publication, commencee par M. Souveslre et

poursuivie par M. de la Villemarque, des chants nationaux de

l'Armorique. M. Renan a parfaitement saisi le caracttre de

cette poesie. Delicatesse exquise, acceptation de la vie sans

emphase, bienveillance universelle envers tous les litres ; tels

sont d'apres l'eminent critique, les traits les plus frappants de

la muse celtique. Ajoutons pour completer la physionomie de

la poesie armoricaine quelques autres traits non moins forte-
ment empreints en eile par exemple un respect infini de la

personnalite humaine qui a peut-fitre perdu la nation gauloise,
en en isolant les forces aux jours de lulte, un amour du sol
natal pousse jusqu'ä la frenesie et un sentiment d'indelebile
tristesse qui elend son voile sombre sur toutes les pensees qui
sortent de l'äme des poetes (1). La poesie des nations primitives

est rarement gaie, car comme la nature leur institutrice,
elles ne chantent que dans le mode mineur; ä vrai dire la rote
de l'Arvor n'a meme jamais eu qu'une corde, celle des chants

plaintifs, qui sait rendre de formidables accents, quand la
main qui la fait vibrer obeit ä l'inspiration d'un coeur trans-
porte de colere ou dechire par le desespoir. Si la joie emeut

par hasard le coeur du poele, l'expression en est breve: il
trouve peut-elre que cette emotion fugitive ne vaut pas la peine

(1) 0 landes, 6 forets, picrres sombres et hautes,
Bois qui couvrez nos champs, mers qui battez nos cötes,

Villages oil les morts errent avec les vents,

Bretagne, d'oii te vient l'araour de tes enfants?

(Brizeux,)
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d'etre manifestec dans le serieux ordinaire de sa vie. On sent

que ces enfanls de la solitude, si pleins d'une grace sauvage,
sont predisposes ä coraprendre la note sonore du vent dans

les chenes, et des vagues deferlant sur les recifs de granit.
Meme dans ses vallons peints de fraiches couleurs memo sur
ses falaises les plus resplendissantes des suaves fleurs de

l'ajone, la terre bretonne n'inspire que de serieuses pensees.
Les Bretons doivent sans doute aux influences naturelles,
comme aux evenements de leur histoire, cette solidile et celte

gravite de caractere qui les distingue d'une maniere parlicu-
liere des autres fractions de la race gauloise legere et railleuse.
Seuls et par des causes analogues, les Kymris du pays de

Galles ne se separent pas beaucoup de leurs freres du continent

: « II pleut au dehors, dit le barde Lywurehenn, la fou-

gere est mouillee, le sable des mers blanchit, l'ecume des flots
est gonflee; c'est l'intelligence de l'homme qui est la plus
belle des lumieres. » Nous'voilä bienloin des chantres de Tcos

et de Tibur couronnant de roses leurs cheveux blancs, bien
loin aussi de Rabelais, de Voltaire et en un mot de notre
esprit franfais.

Encore une fois la Bretagne armoricaine peut perdre tout ä

fait sa physionomie originale; deja les poetes qui continuent
l'ceuvre des vieux chantres baissent la voix avant de se taire,
et regardent

<£ Vers une autre Bretagne, en des mondes meilleurs. »

(Brizeux.)
Cependant la Bretagne laisse apres eile une litterature dont

elle augmentera encore la richesse. L'Egypte, malgre sa pro-
digieuse antiquite, Ninive et Babylone, malgre leur force,
Carthage malgre sa richesse, n'ont pas laisse au monde un tel

legs. Ce n'est done pas sur la Bretagne que tombera l'ana-
theme du proverbe allemand: « Les mechants n'ont point de

chansons. » Puis la Bretagne d'ailleurs ne mourra pa's; son

arne persistera dans d'autres nationalites, longtemps encore

apres que le dernier monument druidique aura servi de moel-
lön et que les noms d'Arvor et de Breiz-Izel ne seront plus

prononces par aucune bouclie.
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